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      Aéroport JFK, New York

      Tard lundi soir

      

      L'avion de la British Airways en provenance de l’aéroport de Heathrow, Londres, se dirigea lentement vers son point de stationnement sur le tarmac et s’arrêta en douceur. Se levant de son siège, Bryce rangea son ordinateur portable et ses papiers avec soin.

      Le passager qui était assis à sa hauteur de l'autre côté de l'allée, sortit tandis que Bryce ouvrait la porte de sa suite privée en première classe. L'avion venait d'atterrir, mais le type était déjà au téléphone.

      — Naturellement, tu peux acheter le portefeuille assorti, chérie. Quel est l’intérêt d’avoir un sac à main YSL si tu ne prends pas les accessoires ? Je t'aime. À bientôt, mon amour.

      Les deux hommes échangèrent un bref signe de tête en guise de salutation, puis d'un geste courtois de la main, Bryce invita l'autre passager à le précéder en direction de la sortie.

      Tu es plus pressé que moi, mon pote. Je te souhaite bonne chance, puisses-tu garder longtemps et ton argent et ta petite amie !

      Son jeune frère Matthew s'amusait à surnommer ce genre de gars des bébés millionnaires. Comme tous les nouveau-nés, ils avaient les yeux brillants et cherchaient à attirer l’attention.

      Avec une pointe de jalousie, Bryce lui fit un sourire pincé. Il n'en demeurait pas moins que quelqu'un l'attendait à la maison. Pour sa part, il y avait des lustres qu'une femme aimante ne l'avait pas accueilli chez lui quand il rentrait de voyage.

      Le chef de cabine tapota le bras de Bryce.

      — Monsieur Royal, je viens de m'enquérir auprès du service clientèle de la Suite Concorde, et ils m'ont informé que votre chauffeur vous attendra une fois que vous aurez passé la douane, par la voie prioritaire. Votre assistant personnel VIP vous attend à la porte de débarquement avec vos documents d'immigration prêts.

      — Merci.

      En temps normal, Bryce aurait eu recours à l'un des jets privés de la Famille Royal pour faire un tel voyage, mais l'e-mail de son père était clair. On lui avait réservé une place sur un vol commercial au départ de Londres cet après-midi-là, et il ne devait dire à personne où il allait. Quant à son équipe d'Édimbourg, ils pensaient que leur patron était retourné à Londres pour mener les négociations en vue de l'acquisition d'un nouveau complexe hôtelier. Seuls quelques rares élus, des personnes de confiance au sein du personnel de la Famille Royal, savaient que Bryce rentrait en fait chez lui aux États-Unis.

      Quand il n'empruntait pas l'un des jets privés de la compagnie, pour un milliardaire comme Bryce Royal, voler en première classe dans un avion de la British Airways ressemblait à une aventure en terre inconnue. Il passa le contrôle de l'immigration comme une lettre à la poste, et ses bagages étaient déjà chargés dans le coffre de la sobre limousine noire lorsqu'il franchit les portes du salon des invités de marque peu de temps après. Cela faisait dix longs mois qu'il n'avait pas posé le pied sur le sol américain.

      Il s'arrêta et inspira une grande bouffée d'air, puis expira lentement. Calme. Calme. Il avait l'estomac noué. Il avait été mandé chez lui de toute urgence, mais il n’avait toujours aucune idée de ce qui l’attendait à son arrivée dans les bureaux de la Famille Royal, Hôtels Amérique, à Manhattan. Quoi qu’il en soit, son père paraissait passablement contrarié.

      — Bienvenue à New York, Monsieur Royal, dit le chauffeur.

      Bryce, qui n'avait guère réussi à se calmer les nerfs, s'efforça de sortir de sa léthargie.

      — Merci, c'est bon d'être à la maison.

      Mais j'aurais préféré que ce soit un voyage de loisir pour voir ma famille et mes amis.

      La dernière fois qu'il avait vu un membre de sa famille proche, c'était lorsque son frère Jordan avait fait escale à l'improviste à Londres alors qu'il rentrait d'Europe, environ six mois plus tôt.

      Montant à l'arrière de la limousine, Bryce alluma son téléphone portable et accéda à la liste des appels récents. Il appela le numéro qui se trouvait en tête de liste. Il ne fut pas surpris le moins du monde d'être renvoyé à la messagerie vocale.

      Salut papa, je suis arrivé. Le vol s'est bien passé. Je vais t'envoyer par e-mail quelques réflexions préliminaires sur les chiffres d’occupation des hôtels français et italiens ces trois derniers mois.

      Il raccrocha et se passa brusquement la main sur le visage.

      — Diable ! marmonna-t-il avant de rappeler le même numéro. Papa, si tu reçois ce message, rappelle-moi ce soir, s'il te plaît.

      Il doit bien savoir que je ne dormirai pas si je ne sais pas ce qui se passe.

      Il avait été chargé de garder le secret à propos de ses déplacements. Il ne devait prévenir de son arrivée aucun membre de la famille. La seule personne à qui il était autorisé à parler était Edward Royal. Mais lors du bref appel qu’il avait eu avec le président de la compagnie la Famille Royal, Hôtels Amérique, plus tôt dans la matinée, son père lui avait simplement dit de se taire et de monter à bord du prochain vol à destination de New York.

      Son portable émit un signal sonore, il avait reçu un message.

      
        
          
            
              
        C'est bon de t'entendre. Je te parlerai demain matin. Ne défais pas tes bagages.

      

      

      

      

      

      Quelque chose de grave se passait à la Famille Royal, Hôtels Amérique, et Bryce avait l'horrible sentiment qu'il allait s'y trouver plongé jusqu'au cou.

      J'aurais peut-être dû boire un verre ou deux de vin rouge français pendant le vol, cela m'aurait apaisé les nerfs. Cela me tue de ne pas savoir.

      En jetant un coup d'œil par la fenêtre de la limousine, il aperçut une dernière fois le bébé millionnaire debout sur le trottoir. Une belle blonde aux longues jambes, un vrai canon, s'était blottie dans ses bras, et le gars souriait jusqu'aux oreilles.

      Bryce Royal vivait dans un monde où la richesse et le pouvoir allaient bien au-delà de l'argent, et pourtant il enviait l'autre gars. Demain matin, Bryce se réveillerait seul, sans personne à ses côtés.

      J'aurai de la chance si je ferme l'œil de la nuit.
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      New York

      93e rue Est

      Mardi matin

      

      — Spike. Viens, minette. Minette ! Vivian Holte se pencha par la fenêtre et fit signe à la chatte de sa colocataire. Il fut un temps où elle était enchantée que l’escalier de secours passe devant son appartement. Par les chaudes nuits d'été du mois d'août, c'était une aubaine de pouvoir sortir s'asseoir pour respirer un peu d'air frais plutôt que d’essayer de dormir dans ses draps trempés de sueur. Elle ne comptait plus les fois où le concierge de l’immeuble leur avait juré qu'il venait de commander une nouvelle climatisation. Mais tout comme la licorne à paillettes qu’on lui avait promise pour son neuvième anniversaire, elle n'avait jamais vu apparaître de climatiseur.

      À cinq heures du matin, par une glaciale journée d'octobre, Vivian aurait mille fois préféré que son appartement n'ait pas de balcon, car en ce cas, la chatte tigré gris qui appartenait à son amie Grace ne serait pas dehors et heureuse de l'être à une heure pareille. La chatte cligna lentement des yeux à l'adresse de Vivian, comme pour la narguer.

      — Allez, Spike, viens, ma belle. J'ai un avion à prendre, la supplia-t-elle.

      Spike, indifférente au problème de Vivian, la contempla avec dédain. Vivian ne pouvait pas lui en vouloir. Cette chatte choyée n'avait que faire de ses projets de voyage. Elle n’avait guère besoin de se rendre au bureau pour rencontrer son patron, elle, ni de monter dans un taxi qui l'emmènerait à l’aéroport JFK sur les chapeaux de roues, ni de faire la queue pendant des heures pour l’enregistrement. Or, après avoir réussi à franchir la porte d'embarquement, l'attendait encore un vol de six heures vers Los Angeles, en classe économique, où elle respirerait le même air vicié que plusieurs centaines de passagers.

      Non, Spike pourrait rester ici toute la journée et faire ce que bon lui plairait. Vivian aurait adoré mener la vie d’un chat.

      Se dressant sur la pointe des pieds, Vivian passa une jambe par la fenêtre ouverte, baissant la tête alors qu'elle se hissait sur le rebord. Son pied gauche flottait au-dessus de la grille en fer forgé. Elle ne voulait pas sauter par-dessus car elle serait obligée de revenir par le même chemin. Or, Vivian avait la fâcheuse habitude de mal évaluer l’écart entre le sol et la plante de son pied. Tomber pour s'écrouler en tas sur le tapis ne faisait pas partie de ses projets matinaux.

      Fouillant dans la poche de son jean, Vivian sortit son arme secrète. Celle à laquelle aucune chatte ne pouvait résister. Une portion de thon tendre à souhait pour un chat adulte.

      Elle ouvrit le sachet et tendit ce mets délicieux, l'agitant en direction de Spike.

      — Regarde ce que Vivian a pour toi, ma fille, Spiky ! Miam miam. Allez. Viens donc manger.

      Quand il s'agissait de s'adresser à cette princesse féline, Vivian avait compris depuis longtemps qu'elle devait mettre sa fierté de côté et vénérer cette chatte comme une déesse.

      La fenêtre de la chambre voisine s'ouvrit, et un visage familier apparut. Grace était la mère humaine de Spike. Une jeune femme noire de vingt-cinq ans qui dominait la scène d'une grande banque d'investissement le jour et avait des rendez-vous torrides et intenses de l'autre côté du mur qu'elles avaient en commun la nuit. Grace se pencha, jeta un coup d’œil à l’offrande de Vivian et s'écria, indignée :

      — Tu ne lui donnes pas de la pâtée ou des friandises pour chat, j'espère ? Je t'ai dit qu'elle suivait un régime jusqu'à ce qu'elle voie le vétérinaire à la fin de la semaine.

      Vivian lança un regard noir à son amie.

      — Je lui donne tout ce qu'il faut pour la ramener à l'intérieur parce que je dois partir. Je suis censée être au bureau dans moins d’une heure. Tu peux venir récupérer ton bébé à fourrure toi-même si tu veux. Enfin, si tu trouves le temps.

      Grace avait ramené un type chez elle la nuit dernière, et à en juger par les bruits qu'elle avait entendus de l'autre côté du mur dans la chambre de sa colocataire, la rencontre s'était très bien passée.

      — Et ton copain ? Ne me dis pas qu’il s’est enfui avant le lever du soleil. Tu dois arrêter de fréquenter des vampires.

      — C'était génial. Et ce n'est pas fini, dit Grace, un large sourire aux lèvres.

      Une deuxième tête apparut alors. Celle d'un mâle dont l'abondante chevelure noire en forme de nuage décrivait un halo autour de son visage d'ébène, et à voir sa mine, il était épuisé, abruti de sexe et de sommeil. Vivian enviait en secret son amie pour ce coup d'un soir.

      — Je vais m'habiller et je vais venir vous aider. Je sais y faire avec les chattes, proposa le copain de Grace.

      À peine eut-il disparu que Grace adressait un autre sourire salace à Vivian.

      — Tu peux me croire, Marlon sait y faire avec les chattes.

      Le cerveau à-demi éveillé de Vivian visualisa aussitôt l'image suggestive d'un homme enfouissant son visage entre ses cuisses. Elle écrasa par mégarde le sachet de pâtée pour chats entre ses doigts, et vit la sauce lui dégouliner dans la main.

      Il faut absolument que je me trouve un rencart bientôt.

      Le rire contagieux de sa colocataire résonnait encore à ses oreilles lorsque la porte de sa chambre s'ouvrit. Elle se retourna et vit le copain de Grace entrer dans la pièce. Il portait un caleçon qui ne cachait pas grand-chose de ses attributs.

      Oh, génial. Maintenant, qu'est-ce que je vais pouvoir lui dire sans que cela paraisse super tendancieux. Merci, Grace.

      — Donnez, laissez-moi faire, dit-il en tendant la main. Je m'appelle Marlon. Vous devez être Vivian.

      Vivian, soulagée, accepta aussitôt son offre et remonta prudemment à l'intérieur. Elle venait de donner à Marlon la nourriture pour chat quand Grace, vêtue d'un peignoir, entra dans la pièce. Qu'y avait-il de plus gênant que d'avoir une conversation polie avec les deux personnes qui vous avaient empêché de dormir la majeure partie de la nuit précédente à cause de leurs ébats sexuels dans la pièce d'à-côté ?

      Je ne suis pas prude, je suis juste un peu jalouse, à vrai dire.

      Quand elle aperçut ses joues écarlates dans le miroir, Vivian crut mourir.

      Grace prit la pâtée des mains de Marlon.

      — Tu ne pourras compter que sur ton charme, chéri. Je ne veux pas que Spike mange quoi que ce soit de gras cette semaine. Je la connais, elle est déjà allée réclamer des gâteries en douce chez les voisins.

      L’un des épiciers italiens du quartier adorait donner des friandises à Spike à l'insu de Grace. Quand il s'agissait de nourriture, cette chatte n’avait aucune honte.

      Vivian posa les yeux sur sa valise et son bagage à main, un petit sac à dos.

      — Si cela ne vous dérange pas, tous les deux, je vous laisse vous occuper de Spike. J’ai un vol à prendre ce matin et un milliard de choses à faire auparavant.

      — J'aimerais bien moi aussi monter dans un avion. Les voyages me manquent. On rencontre des personnes formidables quand on bourlingue, dit Grace d'un air de regret.

      Les deux femmes s’étaient rencontrées sur le quai d’une gare au Danemark environ trois ans auparavant et faisaient depuis lors partie intégrante de la vie l'une de l’autre.

      Alors qu'elle se dirigeait vers la fenêtre, Grace s'arrêta pour embrasser Vivian sur la joue.

      — Bon voyage, ma puce, fais attention à toi. Nous nous reverrons plus tard dans la semaine. Rapporte-moi un peu de ce soleil californien.

      — J'ai emporté de la crème solaire indice 50, ça m'étonnerait. Tu sais que j'ai la peau claire et que je prends facilement des coups de soleil, répondit Vivian.

      Octobre était la période de l’année que Vivian préférait à New York. Il faisait un temps idéal. Les grosses chaleurs de l'été étaient tombées, et les hordes de touristes avaient plus ou moins déserté la ville. Son métier de critique pour un magazine de villégiature et d'hôtellerie de luxe l'obligeait à voyager, mais pour le moment, Vivian aurait de loin préféré rester à New York et profiter des derniers jours de l'automne plutôt que de prendre l'avion pour la côte ouest.

      Tu oublies les bons cocktails et le vent dans tes cheveux.

      Lorsque Grace posa la main sur les fesses rondes et fermes de Marlon, Vivian se dit qu'il était temps pour elle de partir. Il ne fallait pas être un génie pour comprendre qu'ils retourneraient tous les deux au lit et se livreraient à de nouveaux ébats débridés, dès qu'ils auraient récupéré Spike.

      — À bientôt. Oh, et ravie de vous avoir rencontré, Marlon.

      Elle prit son sac à dos en bandoulière et remonta la poignée de sa valise à roulettes. Elle n'avait que quelques minutes de marche depuis leur immeuble jusqu'à la station de métro de la 96ème rue, mais à l'autre bout, il y avait une marche pénible de dix minutes jusqu'aux bureaux de l'entreprise situés à Greenwich Village.

      Voyager léger était le mantra de Vivian, mais comme le temps était changeant et qu'elle devait tester un tout nouveau complexe hôtelier de luxe, elle avait dû prévoir un bagage en souté pour ce voyage. Les tenues de soirée délicates avaient la mauvaise habitude de se froisser lorsqu'on les glissait dans un sac à dos avec un ordinateur portable, un clavier et une multiprise. Rouler des vêtements dans un sac avait fière allure sur Instagram lorsque vous partiez en randonnée dans les montagnes, mais en réalité, c'était la galère. Il était hors de question qu'elle se mette à défroisser ses tenues à la vapeur après une longue journée de voyage à travers le pays.

      Vivian descendit l'escalier et sortit dans la fraîcheur de l'aube new-yorkaise. Elle avait une longue journée devant elle.
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      En arrivant aux bureaux de Luxury Hotels and Resorts Worldwide - Hôtels de Luxe International - à Christopher Street, Greenwich Village, Vivian s'arrêta dehors sur le trottoir et s'octroya une minute de répit pour reprendre son souffle. Elle sentait la sueur lui dégouliner dans le dos et trouvait cela éminemment inconfortable.

      Il faut que je fasse de l’exercice. J’ai vingt-sept ans, et je ne devrais pas souffler comme si j’avais escaladé l'Everest après quelques minutes de marche.

      Elle vivait à huit cents mètres de Central Park et n’avait donc aucune excuse valable pour ne pas courir ou au moins marcher à vive allure tous les jours. Elle devait trouver le temps de faire une pause et d'enfiler ses baskets même si elle avait des journées de travail chargées, c'était l'excuse pathétique dont elle se prévalait pour remettre au lendemain ses velléités de faire de l'exercice. La triste vérité était nettement moins glorieuse.

      Inutile de me voiler la face ! Le problème vient de moi. Je déteste transpirer pour le plaisir.

      Quand elle essayait de suivre tous ces gens qui couraient comme le vent ou qui faisaient de la marche sportive, Vivian était envahie d'un immense sentiment d'échec. Chaque fois qu’elle se mesurait aux autres femmes de l’Upper East Side, avec leurs leggings bicolores à deux cents dollars, forcément elle ne se sentait pas à la hauteur.

      Je vais me remettre au yoga. Je le jure.

      Parvenue à la porte d'entrée du bureau, elle inséra sa carte de sécurité, puis traîna sa valise à l'intérieur.

      Hôtels de Luxe International sonnait bien, certes, mais la seule chose qui avait de l'éclat dans son bureau de New York était la couverture glacée du magazine mensuel. Lionel Miller, son patron, était très radin, c'était bien connu. Pas un centime n'était dépensé à la légère.

      Il n’en était pas moins un grand rédacteur en chef de magazines, et Vivian n'ignorait pas que des centaines d’autres écrivains et critiques donneraient volontiers leur bras gauche pour pouvoir franchir la porte d’entrée de ces bureaux miteux. La plupart de ceux qui l'avaient précédée avaient réussi dans leur carrière et avaient été embauchés dans les grosses sociétés de médias dont les bureaux luxueux étaient situés sur Lower Manhattan.

      Alors que Vivian franchissait la porte et pénétrait dans l'open space de dimensions modestes, Lionel se leva de derrière son bureau. Il n'y avait personne d'autre. La plupart des quelques employés de Hôtels de Luxe International travaillaient à domicile ou étaient actuellement en mission. Il était rare que plus d’un ou deux d’entre eux soient présents au bureau à la fois.

      — Bonjour. Tu m'as amené du café ?

      Vivian laissa tomber son sac à dos par terre à côté de sa valise. Se redressant, elle prit une profonde inspiration.

      — Non, désolée, Lionel. Il n'y a rien d'ouvert à cette heure-ci.

      Je n'ai pas quatre bras, pour porter en plus des boissons chaudes !

      Lionel, vieux briscard au visage buriné, la regarda par-dessus ses lunettes à monture noire, puis dit à mi-voix :

      — Où vas-tu donc ce matin, Vivian ?

      Elle réprima un sourire. C'était le jeu auquel son patron jouait avec tous les écrivains quand ils passaient tôt le matin au bureau avant de partir en mission.

      — La Famille Royal - Hôtels Amérique - vient d'ouvrir un tout nouveau complexe de luxe à Laguna Beach, en Californie, répondit-elle.

      Lionel se laissa aller contre le dossier de sa chaise en poussant un soupir.

      — Ah oui, Los Angeles. La ville de...

      Oh zut ! quelle équipe de la NFL ⁠1 est basée à Los Angeles ? Ah oui !

      — Vous savez bien que je n'y connais rien en football. Mais je vais encourager les Rams et les Chargers. Deux équipes, une ville, répondit-elle, un sourire narquois aux lèvres.

      Son patron aux cheveux grisonnants se mit à rire.

      — Je vais devoir te poser des questions sur le basket-ball désormais. Ou peut-être le baseball.

      — Oh, je vous en prie, ne faites pas ça, dit Vivian en sortant son ordinateur portable de la pochette de son sac à dos. Le plaçant sur le bureau vacant le plus proche, elle l'ouvrit. En quelques secondes, elle s'était connectée au site Web que suivaient tous les acteurs de l’industrie du luxe et du voyage. Leisure Line.

      Si vous vouliez connaître les dernières actualités et les potins du monde de l'hôtellerie et des loisirs de luxe, c'était l'endroit idéal. Les rumeurs sur Leisure Line s'avéraient presque toujours contenir une bonne part de sordide vérité.

      Elle parcourut le fil d'actualité et vit apparaître les histoires habituelles. Un scandale sexuel impliquait la responsable de la restauration et le directeur des veilleurs de nuit d'un hôtel d'Orlando. Ils avaient été surpris à faire la bête à deux dos sur un banc de cuisine, assis l'un sur l'autre.

      Beurk, et dans la zone de préparation des repas. Sérieusement, les gars. Et l'hygiène, alors ? Vous auriez pu prendre une chambre ! Vous aviez tout un hôtel à votre disposition.

      Il y avait un article sur une rumeur de rachat d'une chaîne d'hôtels en difficulté au Canada. Elle prit note pour faire des recherches un peu plus tard.

      — Si tu cherches des trucs bien dégueulasses, il n’y en a pas ce matin. Cela fait une éternité qu’il n’y a pas eu de scandale sordide dans le monde de la villégiature. Quoique…

      Vivian leva les yeux de son ordinateur portable alors que Lionel se levait une fois de plus de son bureau et se dirigeait vers l'endroit où elle était assise. Une petite lueur espiègle dansait dans ses yeux verts.

      — Quoi ?

      — Je me suis laissé dire par des sources ultra-secrètes que la période de pré-lancement du Royal Resorts Laguna Beach ne se passait pas aussi bien qu’on pouvait l’espérer. Des problèmes de personnel, entre autres. Ce serait bien que tu sois aux aguets pour voir si la rumeur est fondée.

      Vivian referma son ordinateur portable.

      — Vous savez bien que l'impartialité est de mise, je ne me prononcerai que lorsque j'aurai pu apprécier la qualité du service et des prestations, répondit-elle machinalement car c'était la devise officieuse du magazine.

      Lionel hocha la tête en signe d'approbation. Hôtels de Luxe International avait besoin des dollars que leur rapportait la publicité pour survivre. Si les hôteliers se sentaient victimes d'une quelconque injustice, ils pourraient transférer ailleurs leurs importants budgets publicitaires pleine page sur papier glacé.

      Et nous serions tous au chômage.

      —Je sais que tu as une longue journée de voyage devant toi, mais j'aurai besoin de ton article dans les meilleurs délais. Jerry a pris du retard sur son évaluation de la nouvelle station de ski japonaise, et je devrai peut-être insérer ta critique dans le prochain numéro.

      Vivian comprenait enfin pourquoi Lionel lui avait demandé par mail de venir au bureau tôt ce matin. Son patron était dans le pétrin et il comptait sur elle pour l'aider.

      Comme d'habitude, son collègue, correspondant comme elle, ne respectait pas les délais. Connaissant Jerry, il parcourait probablement les rues de Tokyo dans un street kart et n'avait pas encore atteint la ville de Nagano et les pistes enneigées. Tout le monde savait que Jerry, notoirement peu fiable, n’aurait jamais été embauché au magazine si son père n’était pas un des plus gros actionnaires.

      — D'accord, mais cela va vous coûter un bras : je veux une séance de pédicure en prime. Au spa de l'hôtel. Une heure complète, et peut-être quelques-uns de ces produits de soins pour la peau qui sont hors de prix.

      Avec son maigre salaire, les soins de beauté offerts ici et là à titre gracieux étaient les seules fois où Vivian pouvait se choyer un peu. Si Lionel voulait que son article soit bouclé avant la date limite du vendredi soir, cela signifierait qu'elle devrait passer une ou deux nuits de plus sur place. Ce n'était que justice qu'elle réclame une petite faveur.

      — Combien ?

      — À combien estimez-vous un article qui fait la une du magazine ?

      — Très bien, mais pas plus de cent dollars, grogna son patron.

      — Deux cents, et on n'en parle plus.

      — D'accord, mais n'oublie pas de conserver les reçus, grommela Lionel.

      Un sourire de victoire aux lèvres, Vivian rangea son ordinateur portable dans son sac à dos. Elle procéda ensuite à son contrôle d'avant-vol de routine. Batterie externe pour portable. Oui. Portable et portable de secours. Oui. Carte de crédit et espèces. C'est bon !

      La vue de sa carte bancaire la fit soupirer. C'était celle de la boîte. Sa propre carte de crédit était une vraie catastrophe. Son ex, un homme charmant, la lui avait volée il y a quelques mois, puis avait dépensé sans compter, contractant notamment un abonnement annuel de mille dollars à une application de rencontres pour millionnaires. La dernière fois que Vivian avait eu des nouvelles de Peter, il avait fait cinq mille dollars de dettes sur son compte. Après une bonne vingtaine d’appels téléphoniques à sa banque, rien n’était encore résolu.

      Reçus. Critique. Et si j'ai le temps, je prête l'oreille aux rumeurs.

      — Bon voyage, Vivian. Et plus tôt tu pourras m’envoyer l’article de synthèse, mieux ce sera.

      — À la semaine prochaine, Lionel. Je pars, il faut que je sois sur le JetBlue de dix trente pour Los Angeles. Je vous enverrai mon article dès que possible. Mais je pense que vous devriez dire à Jerry de respecter les délais.

      — Ouais. Promis.

      Tu parles ! Les poules auront des dents bien avant cela.

      Une fois dehors dans la rue, Vivian héla un taxi jaune.

      — JFK, s'il vous plaît.

      Son patron les faisait voler en classe économique, mais au moins il ne les obligeait jamais à prendre les transports en commun pendant leur mission.

      À l'arrière du taxi, Vivian mit ses écouteurs et s'installa confortablement pour affronter le trajet en direction de l'aéroport dans les embouteillages. Sachant qu'un vol de six heures plus un temps de transfert indéterminé vers la Californie l'attendaient, la journée allait être longue et épuisante. Mais elle n'en était pas là. Elle devait d'abord respecter son rituel matinal.

      Aller chez Starbucks pour déguster un Frappuccino.

      La lumière vive du soleil levant jaillit entre les hautes tours de verre de Lower Manhattan. New York était peut-être une jungle, mais rien ne lui faisait plus chaud au cœur que de regarder la lumière dorée du matin tandis que la ville s'animait.

      Nous nous reverrons vendredi, New York. Los Angeles, me voilà !
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      Pendant ce temps, à Lower Manhattan

      

      Buvant la dernière goutte de son précieux expresso du matin dans sa toute petite tasse, Bryce Royal empoigna sa veste de costume et se dirigea vers la porte de son appartement avec services hôteliers. Il était presque dans le couloir lorsqu'il s'arrêta et retourna rapidement à l'intérieur. Il saisit un petit sac argenté sur la table de la salle à manger.

      — C'est ce qui s'appelle frôler la catastrophe, murmura-t-il.

      À l’intérieur du sac se trouvait l'un des meilleurs cafés en grains de Jamaïque. Avant de rentrer promptement à la maison comme le lui ordonnait son père, Bryce avait fait apporter deux sachets de café dans sa suite au Royal Resort d’Édimbourg. Le café avait beau être meilleur qu'autrefois en Amérique, il n'était pas prêt à prendre ce risque.

      Il vivait en Europe depuis quatre ans et avait développé un certain flair pour les meilleurs cafés en grains. Le café new-yorkais n’avait rien à voir avec les somptueux expressos qu’ils servaient en Italie. Bryce se montrait impitoyable envers quiconque pensait qu'un Latte au caramel brulé était une boisson pour adultes. Dès qu'il s'agissait de café, Bryce était un snob de la pire espèce.

      Lorsqu'il se dirigea du quarante-deuxième étage de la tour étincelante où il résidait dans la onzième avenue jusqu'aux bureaux de la Famille Royal - Hôtels Amérique, au quatre-vingt-cinquième étage, le soleil venait de poindre à l'horizon. L'ascenseur silencieux l'emmena à l'étage du comité de direction en quelques secondes. En sortant, Bryce s'arrêta pour admirer la vue qu'offraient les larges baies vitrées.

      Un panorama de milliardaires pour une entreprise de milliardaires.

      Toute la ville de New York et le fleuve Hudson se trouvaient à ses pieds. Certes, l'Europe était riche de son histoire, mais c'était aux États-Unis et à New York en particulier qu'il se sentirait toujours chez lui. Rien n'égalerait jamais la vigueur et l’énergie de cette ville. Le chanteur Frank Sinatra avait vu juste lorsqu’il avait dit vouloir se réveiller dans une ville qui ne dort jamais.

      — C'est bon d'être à la maison. Je me demande juste pourquoi je suis ici et combien de temps je vais y rester, marmonna-t-il.

      Jusqu'à présent, quand Bryce était rentré aux États-Unis, il ne lui était jamais venu à l’esprit qu’il pourrait un jour avoir le mal du pays, mais ce matin, sa famille et ses amis lui manquaient cruellement. Le seul fait de ne pas savoir pourquoi son père l'avait fait rentrer en toute hâte ne faisait qu'ajouter à ses craintes, et il avait les nerfs à fleur de peau.

      J'aurais bien aimé que papa me rappelle hier soir.

      Bryce fut accueilli à la porte des locaux occupés par le PDG par l'assistante de son père. Janice, impeccablement vêtue, travaillait pour Edward Royal depuis aussi longtemps que Bryce se souvienne, et d'après ce qu'il avait compris, de nombreuses années auparavant. Elle avait même été demoiselle d’honneur lors du mariage de ses parents.

      — Bonjour, Janice. Comment allez-vous par cette belle journée ? dit-il en s'inclinant, prêt à tout pour égayer l'atmosphère.

      Janice lui fit un sourire pincé en retour.

      — C'est un plaisir de vous voir, Bryce, mon garçon. Vous nous manquez ici. Je suis désolée que l'on vous ait fait entreprendre ce voyage à l'improviste.

      Mon garçon ? J'ai trente-quatre ans. Et je ne me sens guère comme un jeunot ce matin.

      Il se pencha et effleura de ses lèvres sa joue parfaitement poudrée. Janice était l'exemple même d'une assistante de direction hautement rémunérée à Manhattan. Elle arrivait au bureau chaque matin dans sa propre voiture de ville avec chauffeur.

      — Cet endroit me manque aussi. Cela fait du bien d'être de retour. Mon père est-il arrivé ?

      — Oui. Edward vous attend dans son bureau. Puis-je vous offrir quelque chose ?

      Bryce lui glissa le sac de café en grains.

      — Si vous pouviez trouver un endroit où les mettre et peut-être quelqu'un dans l'équipe de restauration pour me préparer un expresso, je vous en serais éternellement reconnaissant.

      Elle prit le sac et le posa sur son bureau.

      — Laissez-le moi. Maintenant, allons retrouver votre père.

      Emboîtant le pas à Janice, il traversa la réception et franchit la porte ouverte du bureau de son père. Edward Royal, qui se tenait à la fenêtre, se retourna lorsque son fils aîné entra dans la pièce.

      Lorsque son père lui sourit comme seul le fait un père qui est fier de son fils, Bryce redevint aussitôt un garçon de dix ans qui venait de gagner le championnat de baseball à l'école. Il y avait quelque chose de spécial dans le lien qu’il partageait avec son père, un lien dont il était fier mais qui le mettait aussi mal à l’aise, car cela ne semblait pas être le cas pour ses deux jeunes frères et sœurs. Il était le fils aîné ; pour Edward, fervent défenseur des traditions, l'ordre de naissance des enfants de la famille Royal avait son importance.

      Bryce laissa son père le serrer dans ses bras.

      — C'est tellement bon de te voir, mon fils. Je suis désolé de t'avoir fait venir au pied levé. Comment s'est passé ton vol ?

      — Bien. J’ai fait une grosse partie du travail dans l’avion et je m'y attellerai encore avant la fin de la journée. Je vous ai envoyé par e-mail les rapports sur les taux d'occupation et mon avis. Faites-moi savoir quand vous aurez eu l’occasion de les lire.

      — Avez-vous besoin d'autre chose, Edward ? demanda Janice.

      — Non, merci, Janice. Je pense que nous avons tout ce qu'il nous faut. Mais je vous demanderai de bien vouloir verrouiller l'accès à cet étage pendant une heure. Je ne veux être dérangé par personne.

      Janice se dirigea vers la porte.

      — Très bien. Si quelqu'un appelle, vous travaillez chez vous ce matin. Je reviendrai d'ici peu avec le café de Bryce.

      Dès son départ, Bryce croisa le regard de son père.

      — Pourquoi tout ce mystère ? Je n’ai même pas osé appeler maman. Que se passe-t-il ?

      — As-tu mangé ? demanda Edward.

      Bryce hocha la tête. Il avait pris le temps de prendre un petit-déjeuner composé d’une omelette fraîche et de fruits juste après quatre heures. Son corps était toujours à l’heure britannique, et c'est tout juste s'il avait fermé l'œil de la nuit tant il était agité. En temps normal, il serait allé se promener ou serait passé à la salle de sport dans les bureaux de Royal Resorts, mais son père lui avait enjoint de ne révéler à personne qu'il était rentré à la maison.

      Hôtels Amérique était une branche du conglomérat international d'hôtels de luxe des Royal. L'entreprise mondiale de la Famille Royal gérait des affaires dans les domaines des voyages et des loisirs haut de gamme, de la beauté et des cosmétiques, de la mode, des montres et des bijoux, ainsi que de la vente au détail plus spécifique. Alors qu'Edward Royal dirigeait les opérations américaines de Royal Resorts, il supervisait également le conseil d'administration de tous les autres hôtels et complexes hôteliers de la Famille Royal dans le monde entier. Le père de Bryce était un homme puissant et parfois intimidant.

      Son père lui montra le café et les assiettes de nourriture sur le buffet du bureau.

      — C'est le bon café de l'hôtel.

      — Non merci, dit Bryce en secouant la tête. Si incroyable que cela puisse être, certaines choses me préoccupent davantage qu’une deuxième tasse de café, à l'instant même. Puisque je dois vous le demander, pourquoi suis-je ici ? Je suis mort d'inquiétude.

      Son père s'assit sur le long canapé en cuir qui se trouvait dans le vaste espace entre son bureau et le buffet. Bryce se laissa tomber dans l'un des fauteuils assortis qui se trouvaient en face. Il déboutonna sa veste en pure laine vierge à la coupe parfaite, se mettant aussi à l'aise que le lui permettaient les circonstances. Son père ne l'aurait pas fait rentrer à la maison sans une raison terriblement importante.

      Edward se pencha en avant et joignit les mains. Bryce retint son souffle.

      S'il vous plaît, mon Dieu, faites qu'il n'y ait pas quelqu'un de gravement malade dans la famille.

      L'immense fortune de la famille Royal lui permettait d'affronter la plupart des aléas de la vie. Mais l’argent n’achète pas toujours le bonheur ou la santé. Tous les problèmes ne pouvaient pas être résolus, quel que soit l'argent qu'il y avait sur votre compte bancaire.

      Edward s'éclaircit la gorge.

      — Le complexe de Laguna Beach est un véritable désastre. Les premières critiques sont cinglantes. Nous perdons énormément d’argent. Et ton frère semble se désintéresser totalement de ce qui se passe. Jordan n’est même pas en Californie, il est de retour ici à New York, planqué dans son appartement. J’ai le conseil d’administration de Royal Resorts sur le dos, ils exigent des réponses, et pour le moment je n’en ai aucune à donner.

      Bryce faillit fondre en larmes. Personne n'était en train de mourir. Pendant le long vol depuis Londres, il avait imaginé toutes sortes de scénarios catastrophes qui pourraient l’attendre chez lui. Jamais il n'aurait pensé à un pré lancement calamiteux de complexe hôtelier.

      Quel soulagement !

      Laguna Beach était le tout nouvel hôtel de luxe qui leur avait coûté un milliard de dollars en Californie. Et il était en difficulté. Il avait entendu circuler des rumeurs disant que les choses allaient de mal en pis sur la côte ouest, mais honnêtement, il ne s’était pas trop inquiété. Les palaces prenaient parfois un mauvais départ, c'était bien connu. Même pour une entreprise telle que la Famille Royal - Hôtels de luxe, les incidents de démarrage n’étaient pas nouveaux. Avec beaucoup de travail et d'application, le problème était réglé rapidement.

      Bryce garda sagement ces pensées pour lui. Il était parfaitement conscient de l'importance de ce nouveau complexe pour la marque Royal Resorts et surtout pour son père. Edward Royal nourrissait depuis longtemps l'ambition de voir l'entreprise familiale devenir l'acteur principal dans le domaine des hôtels de luxe aux États-Unis. La marque mondiale occupait déjà de nombreux classements de premier plan en Europe et en Extrême-Orient, mais c'est sur le marché américain qu'elle pouvait encore se développer. Un faux pas pourrait faire échouer les plans de la Famille Royal. Edward ne permettrait jamais que cela se produise.

      — Jordan a-t-il dit quoi que ce soit sur ce qui se passe à Laguna Beach ? demanda Bryce, espérant soudain que Janice avait réussi à trouver quelqu'un capable de faire un café avec ses grains. Les paroles de son père l'avaient fait changer d'avis, il avait maintenant désespérément besoin de cette deuxième tasse de café.

      Jordan Royal avait été chargé de donner vie au complexe de luxe de Californie et d'en faire un succès. Et même si le second fils de la famille Royal avait commis de graves erreurs de jugement lorsqu'il était plus jeune, dont la plupart avaient heureusement pris fin après un long séjour en cure de désintoxication, ces dernières années l'avaient vu gravir les échelons de l'entreprise jusqu'à devenir l'un de ses dirigeants les plus fiables. Le succès du complexe hôtelier de Laguna Beach devait lui permettre de devenir membre du conseil d'administration de Royal Resorts.

      Edward, qui avait les cheveux poivre et sel, secoua la tête.

      — Je veux que cette situation soit réglée sans tarder. Mais pour y parvenir, j’ai besoin de bien comprendre l’ampleur du problème. J’ai essayé, mais je n’arrive pas à obtenir de réponse sensée de la part de Jordan. Il ne répond pas à mes appels téléphoniques et communique uniquement par e-mail. C'est la raison pour laquelle je t’ai fait venir ici.

      Comprenant enfin ce qu'il se passait, Bryce sentit tout le poids du monde sur ses épaules. Jordan avait beaucoup mûri ces dernières années, mais lorsqu'il se sentait menacé, ses mauvaises habitudes avaient tendance à refaire surface. Il avait recours à l'esquive et faisait tout pour éviter les confrontations. Il assurait ses arrières. Bryce aimait son frère, mais il fallait reconnaître que Jordan avait conservé de cette époque où il faisait les quatre cents coups des compétences peu reluisantes.

      Jordan. Tu avais si bien réussi. Que diable a-t-il pu se passer ?

      — Alors c’est pour cela que vous m’avez fait venir du Royaume-Uni ? Voyons, je peux consulter les chiffres, parler à certaines personnes, si vous voulez. Peut-être même avoir une conversation en tête à tête avec Jordan pour lui poser les questions qui fâchent. Il se montrera peut-être plus ouvert si c’est moi qui le demande.

      Tu parles ! On peut toujours rêver.

      Son père se redressa et se leva. Mince et élégant, il faisait les cent pas devant la fenêtre, les mains sur les hanches. La lumière du matin brillait sur ses boutons de manchette en or et en argent. Pendant un instant, Bryce se demanda si ses propres cheveux châtain foncé ressembleraient à ceux de son père à cet âge.

      Il a l'air distingué du gentleman anglais.

      — L'hôtel de luxe de Laguna Beach inaugure notre Collection Platine. Il est censé être le fleuron de la marque. Celui qui doit permettre à notre société de se placer parmi les cent meilleurs acteurs mondiaux dans le domaine du voyage et du loisir. Pour le moment, cela semble compromis, déclara Edward en soupirant.

      Bryce se mordit la lèvre inférieure. Il était fortement tenté de mentionner que l’un des complexes qu’il avait dirigés en Italie avait été classé au cinquante-neuvième rang sur la liste de l’année précédente. Ce n’était pas un mince exploit, cependant il le garda pour lui.

      Dans ce cas, il s'agissait des États-Unis, le plus grand marché de loisirs au monde. Et le terrain de jeu de certains de leurs gros concurrents sur le marché de l’hôtellerie et des centres de villégiature. Si la Famille Royal pouvait se démarquer sur ce continent, ils seraient inattaquables.

      Les paroles du bref e-mail de son père, reçu hier matin, étaient gravées dans son esprit. Bien plus que de simples instructions de dernière minute, il s’agissait d’un appel à l’aide. Bryce l'avait imprimé et lu à plusieurs reprises pendant le vol de retour, espérant y trouver un indice.

      Viens à New York de toute urgence. Ne dis à personne où tu vas. Ne prends pas le jet de la compagnie. Vol British Airways à 18h réservé. Aéroport d'Heathrow, suite VIP Windsor. Service VIP Concorde à JFK. Appartement avec services à ta disposition. Je te parle demain, papa.

      Il y avait peu de personnes au sein de l'entreprise en qui Edward Royal avait entièrement confiance, et Bryce se targuait d'être l'un d'entre eux.

      Il était prêt à faire tout ce que son père lui demanderait.

      — Que dois-je faire ? Comme toujours, je suis à votre disposition.

      Edward baissa la tête, et ses épaules se soulevèrent alors qu'il inspirait profondément. Lorsqu'il leva les yeux vers Bryce, son visage reflétait à quel point il était tourmenté.

      — Je veux que tu prennes le jet et que tu ailles en Californie pour mener une enquête approfondie. Incognito. Je veux que tu découvres pourquoi ce complexe est en train de péricliter. Il faut qu'il devienne un six étoiles sans tarder. Janice t'a réservé une suite sous un faux nom. Je suis vraiment désolé, mon fils, mais tu devras partir ce matin. Les membres du conseil d'administration se sont réunis en téléconférence hier soir pendant que tu étais en route, et ils veulent des réponses. Je t'en supplie, Bryce, répare ce gâchis.

      Il venait tout juste de poser le pied sur le sol américain, il était épuisé, mais le travail devait être fait. Bryce se leva lentement de son siège, l'estomac noué. S’il faisait cela, cela reviendrait à agir dans le dos de son frère.

      Jordan sera dévasté quand il le découvrira. Et il finira par être au courant. Cela risque de détruire pour de bon notre complicité. Comment peut-on réparer de tels dégâts ?

      La situation devait être sacrément calamiteuse en Californie pour que son père aille jusqu'à le faire revenir d'Édimbourg. Un actif d’un milliard de dollars était en jeu. Ainsi que l’avenir de son frère dans l’entreprise si Bryce lisait correctement entre les lignes.

      S'il vous plaît, mon Dieu, même si je trouve la cause du désastre en Californie, faites que Jordan ne perde pas sa place au sein de la société de la Famille Royal. C'est mon frère. Il ne me pardonnerait jamais une telle trahison.

      Quelles que soient ses réserves, Bryce avait une tâche à accomplir. Son père comptait sur lui.

      — Je vais redescendre à l'appartement et récupérer mes affaires.

      On frappa à la porte, et Janice passa la tête à l'intérieur.

      — Edward, la voiture attend en bas. Bryce, je suis allée à votre appartement et j'ai fait votre valise. Elle est dans la voiture, prête pour votre départ. Je mets votre café en grains dans une boîte hermétique, il vous attendra à votre retour.

      Il était prêt à parier cinquante dollars que Janice n'avait pas eu l'intention de lui faire faire un café, mais plutôt qu'elle avait agi selon les instructions de son père et s'était rendue directement à l'appartement de Bryce dès qu'elle avait quitté le bureau d'Edward.

      Il est inutile de me manipuler ainsi, papa.

      Bryce fronça les sourcils. Il détestait l'idée que quelqu'un d'autre ait fait sa valise. Il n’y avait rien de compromettant dans ses bagages, mais il tenait à préserver son intimité. Il jeta un coup d'œil à son père, cependant la mine d'Edward était indéchiffrable. Ce n’était pas le moment pour lui de se plaindre que Janice sache quel parfum d’eau de Cologne Bryce préférait ou qu’il transportait toujours dans ses bagages le cochon rose en peluche qu’il avait depuis qu’il était petit.

      — Merci, Janice. Appelez et faites savoir au chauffeur que Bryce le rejoindra sous peu,  répondit Edward.

      S'il n'était pas sûr que ce problème empêchait son père de dormir la nuit, Bryce lui aurait demandé s'il pouvait plutôt passer un jour ou deux à New York pour absorber le décalage horaire et tenter de parler à Jordan. Le front soucieux d'Edward lui disait tout ce qu'il avait besoin de savoir. Il s’agissait d’une crise majeure pour l’entreprise, et il fallait y faire face de toute urgence.

      Il compte sur moi. Je ne peux pas le laisser tomber. J'aimerais juste qu'il m'en dise davantage.

      — Très bien, je vais y aller et je ferai un rapport dès que possible. En fonction de la situation à mon arrivée, je pourrai peut-être même vous donner des nouvelles ce soir.

      Bryce fit deux pas vers la porte, puis se ravisa. Il était prêt à répondre aux exigences de son père, mais son malaise ne faisait que croître. À la place de son père, il se serait bien gardé de monter ainsi un fils contre l'autre. Il se devait de le dire.

      — Je veux juste que vous sachiez que je ne suis pas à l’aise de devoir mentir à Jordan. Ce n’est plus un gamin, et s’il a fait une erreur, alors je pense qu’il doit comprendre son erreur. Donnez-lui l'opportunité de prouver qu'il s'agit d'une erreur de jugement temporaire. Jordan a sa fierté. Si nous l'aidons, il réparera ses erreurs et s'occupera mieux de cet hôtel. J'ai confiance en lui.

      Edward secoua la tête.

      — Je suis désolé de te mettre en porte-à-faux avec ton frère. Je ne sais pas ce qui ne va pas chez lui, mais manifestement il n'a pas la tête à ce qu'il fait. Son père peut être indulgent envers lui, mais en tant qu'actionnaire majoritaire et membre du conseil d'administration de la Famille Royal, je ne peux pas lui accorder de traitement de faveur. Son retour à New York, alors qu'il laissait le travail inachevé en Californie, m'a mis dans une situation impossible. Si un cadre supérieur n’est pas à la hauteur de sa tâche, il doit s’en aller. Je licencierai tous ceux que je considère comme incompétents, y compris les membres de ma famille.

      Bryce ravala ses objections. Sa tâche était claire. Aller en Californie, faire un état des lieux, et établir un rapport. Si les choses allaient aussi mal que l’expression du visage de son père semblait le présager, alors Bryce était sur le point de couper l'herbe sous le pied de son jeune frère.

      — Jordan fait partie de la famille, mais cela ne doit en rien fausser ton jugement ou ta lecture de la situation. Si ce complexe échoue, cela mettra en danger l’ensemble des opérations de la Famille Royal aux États-Unis. Cela ne signifie pas seulement notre argent, mais aussi les emplois et les moyens de subsistance de milliers de personnes.

      Bryce hocha la tête. Le message de son père avait été reçu cinq sur cinq.

      Je dois être juste et impartial. Les gens vont prendre des décisions en fonction de ce que je rapporterai à papa et au conseil d'administration.

      Il ne pouvait qu'espérer que Jordan n’essaierait pas de l’appeler. Il le faisait rarement, mais comme Bryce avait du mal à mentir, si Jordan le contactait, il aurait tôt fait de comprendre que son frère aîné mijotait quelque chose.

      Je vais devoir éviter ses appels et ignorer ses e-mails aussi longtemps que possible.

      Bryce continuerait de faire semblant d'être à Londres. Il savait qu'il ne donnerait pas le change très longtemps. Dans l’hôtellerie, tout le monde se connaissait. Il ne faudrait pas longtemps avant que quelqu'un du Royal Resort d'Édimbourg laisse échapper que Bryce était censé être à Londres. Et si Jordan appelait le bureau de Londres, il aurait tôt fait de découvrir que personne dans le bureau de Londres ne savait non plus où se trouvait Bryce. Son frère deviendrait plus curieux. Ensuite, il commencerait à poser des questions.

      Quand Jordan découvrira la vérité, quand il saura que je lui ai menti, ça va chauffer.

      Les frères Royal appréciaient la loyauté par-dessus tout. Mais la loyauté risquait de leur coûter cher. La faillite d'un complexe hôtelier d'un milliard de dollars. Quant à la confiance de leur père, elle n’avait pas de prix.

      Il allait en Californie. Comme un autre vol de cinq heures et demie à travers le pays l’attendait, la journée de Bryce allait encore être étonnamment longue.

      — Bon, je ferais mieux d’y aller dans ce cas. Je vous parlerai ce soir.

      Son père traversa la pièce à grandes enjambées et le serra dans ses bras. Contrairement à leur première étreinte, Bryce n'acceptait son geste d'affection qu'à contrecœur. Il se sentait sale de ce qu’on lui demandait de faire, agir dans le dos de son frère allait à l’encontre des liens familiaux.

      L'étreinte d'Edward témoignait de son amour pour son fils aîné, mais aussi de sa confiance. Elle lui disait qu'il comptait sur Bryce pour le défendre.

      — À ton retour, il faudra que nous organisions un petit dîner en famille. Je m'assurerai que Matthew soit de retour en ville. Ta mère sera contente, et je serai de nouveau en odeur de sainteté.

      Matthew Royal, le plus jeune des frères de Bryce, était actuellement au Colorado pour travailler sur un autre achat en attente du Royal Resort. Au cours des derniers mois, Bryce et Matthew avaient longuement discuté via Zoom de ce projet d'acheter un complexe délabré et abandonné à Aspen. Contrairement à Jordan, Matthew était enchanté de demander conseil à Bryce.

      Libérant Bryce de son étreinte, Edward fit un pas en arrière.

      — Ta mère est contrariée que je t'envoie en Californie sans dire à personne que tu es de retour ici aux États-Unis, dit-il en secouant la tête. Elle comprend ma position, mais elle est en colère que je t'aie mêlé à toute cette affaire. Elle m’en veut parce que cela risque de créer un désaccord entre toi et ton frère.

      L'euphémisme de l'année. Merci pour le vote de soutien, maman.

      Bryce était heureux d'apprendre que sa mère comprenait l'impact que cette journée pourrait avoir sur la famille. Cette affaire pourrait être à l'origine d'une querelle qui laisserait toujours des traces. Plus tôt il se rendrait sur la côte Ouest, se ferait passer pour un client du palace pour se rendre compte sur place, mieux ce serait. Après cela, il irait voir Jordan et essaierait d'en discuter. Il ne pouvait que prier pour que son frère comprenne la situation impossible dans laquelle Bryce avait été mis par leur père.

      Il redoutait d'avoir cette conversation avec Jordan. Connaissant son jeune frère, ce ne serait pas un paisible tête-à-tête, mais plutôt une bagarre aussi acharnée qu'une rixe dans un bar. La patience n’avait jamais été l’une des vertus de Jordan. Bryce soupçonnait que sa nature impétueuse était en partie la raison pour laquelle l'entreprise californienne déraillait. Les mauvais garçons qui s'étaient racheté une conduite avaient souvent tendance à fuir leurs problèmes plutôt que de les résoudre.

      Cela doit être la raison.

      — Je dois y aller, papa. Transmets mon amour à maman. Je te ferai un rapport de ce que j'ai découvert dès que possible.

      — Promis. Et merci.

      Bryce se dirigea vers la porte. La Californie et un problème d'un milliard de dollars l'attendaient.
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      Aéroport JFK

      Mardi 8h

      

      Au moins, ce ne sont pas les vacances de Noël ou de printemps. La file d'attente pourrait être pire.

      Vivian poussa sa valise d'une quinzaine de centimètres puis s'arrêta. La queue pour l'enregistrement avançait lentement, mais elle progressait.

      — Je parie que Vogue ne fait pas voyager ses correspondants en classe économique, maugréa-t-elle.

      Dans les films, les gens qui travaillaient pour les magazines de prestige étaient toujours assis en première classe et fréquentaient les salons VIP des aéroports. Ils étaient toujours tirés à quatre épingles et paraissaient impeccables quand ils arrivaient à destination. Or, elle venait de remarquer quelques minutes auparavant qu'elle avait fait une tache sur le devant de son sweat à capuche en mangeant. Comment faire croire à qui que ce soit qu'elle était critique pour un magazine de voyage à la couverture glacée ?

      Hollywood avait beau dresser un portrait flatteur de la façon dont les critiques et les contributeurs de magazines s'habillaient et voyageaient, la réalité était bien plus sordide Elle était aussi beaucoup plus malodorante, exigüe et inconfortable. Il y avait des sacs et du monde partout dans le terminal bondé de JFK.

      L’homme derrière elle ne cessait d'empiéter sur son espace vital. Mais s’il s’approchait davantage, elle invoquerait le droit du citoyen à porter une arme. Elle allait lui flanquer un sacré coup de coude dans les côtes, et il était hors de question qu'elle s'excuse.

      Je ne rêve que d'une chose : déposer enfin ma valise et aller chercher une boisson sucrée. Et un bagel.

      Elle salivait à la seule pensée du saumon fumé et du fromage crémeux. Vivian pouvait s'accommoder des aéroports bondés et des vols en classe économique, mais il était hors de question qu'elle consomme la nourriture infecte des compagnies aériennes. Elle n’avait pas besoin de lire tous les messages sur les réseaux sociaux décrivant à quel point la restauration était épouvantable dans les avions ou combien de temps le café restait dans les cafetières. Elle prenait l'avion depuis assez longtemps pour en avoir eu confirmation.

      Et quiconque pensait qu'un morceau de fromage caoutchouteux et une fine tranche de jambon trop salé glissés entre deux tranches de pain dures et croustillantes constituaient un croque-monsieur devrait baisser la tête de honte. Elle n’avait jamais pu comprendre pourquoi les prestataires accordaient plus d’attention à leur playlist Spotify et aux origines du chef invité du mois plutôt qu’à la nourriture qu’ils allaient servir au client qui payait leurs prestations. Quand l'hôtesse ou le steward arrêtait le chariot de repas à sa hauteur, elle répondait toujours « Non merci » avec un sourire affable.

      La file d'attente avançait au pas, ponctuée par le bruit des sacs traînés sur le sol et des soupirs de lassitude de ses compagnons de voyage. Vivian sourit dans son for intérieur. Il y avait un jeu auquel elle aimait se livrer à l’aéroport. Il s’agissait de repérer le passager qui tentait d’emporter avec lui la chose la plus farfelue à bord d’un avion. Cette année, la médaille d'or avait toutes les chances de revenir à une dame qui non seulement avait apporté avec elle une machine à pain, mais qui avait également réussi à faire valoir que la TSA autorisait de tels articles. Après de nombreux allers-retours au comptoir d'enregistrement, elle finit par avoir gain de cause. Vivian avait applaudi en secret non seulement l'audace mais aussi la folie douce de cette dame qui s'était dit qu'emmener une machine à pain en vacances était une bonne idée.

      Mais la palme revenait sans conteste à un voyageur qui avait convaincu une grande compagnie aérienne de lui permettre d’apporter un trampoline démonté dans la cabine de l’avion. Pas seulement un de ces nouveaux trampolines ronds, non, il avait opté pour le modèle rectangulaire de la vieille école avec les longs poteaux d'enceinte. Vivian riait encore en se remémorant les regards stupéfaits des membres d'équipage quand ils avaient vu le passager faire glisser les poteaux sur le sol. Puis, prenant son siège en première classe, il avait demandé aussi sec un verre de vin et un plateau de charcuterie. Vivian n'avait pas eu l'occasion de voir ce qu'il y avait dans l'assiette de fromages et de charcuterie fine que le monsieur avait commandée, car elle avait poursuivi son chemin vers l'arrière de l'avion, en classe économique, où se trouvait son siège.

      C’est ce jour-là qu'elle comprit que la première classe offrait bien plus que le privilège d’embarquer avant les autres. Voyager en première classe vous donnait droit à un meilleur siège, mais aussi à une vie meilleure.

      Un jour, j’aurai assez d’argent pour m'offrir tout cela. Un jour.

      Quand Vivian arriva enfin en tête de la file d'attente, elle avait l'estomac qui gargouillait. Il se faisait plus bruyant de minute en minute et clamait à qui voulait l'entendre son besoin impérieux d'engloutir un bagel. Plus tôt elle pourrait déposer sa valise et passer la sécurité, mieux ce serait. Starbucks se trouvait dans un autre terminal, et Vivian n'avait guère envie d'entamer un périple pour avoir une boisson chaude, ce matin, donc elle devrait opter pour le plan B. Un Américano noisette très doux.

      Vivian leva le poing en signe de victoire alors qu'elle s'éloignait enfin du comptoir d'enregistrement. Elle était sous la limite de poids, et son vol allait partir à l'heure. Après sa rupture compliquée et coûteuse avec Pete, elle avait besoin d'un peu de chance.

      Californie, me voici. Un voyage d'affaires qui s'annonce bien.

      Elle souriait toujours quand elle franchit le contrôle de sécurité et pénétra dans la partie piste du terminal. Sa vie amoureuse avait beau être un désastre et sa carte de crédit sur le point de lui être retirée, personne ne pouvait lui enlever ce moment de joie.

      Vivian Holte, critique pour hôtels de luxe, partait en mission. Ce soir, elle dormirait entre des draps somptueux dans une chambre d'un tout nouveau complexe hôtelier valant un milliard de dollars, et s'endormirait bercée par le murmure des vagues de l'océan Pacifique. Voler en première classe était une chose, vivre deux jours entiers dans l'opulence d'un complexe hôtelier prestigieux était encore mieux. Son sourire s'élargit. La vie est dure.
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      New York

      Hudson Yards, Lower Manhattan

      
      Bryce se glissa sur le siège en cuir souple de la limousine qui l'attendait en bas. Le chauffeur ferma la portière et, moins d'une minute plus tard, ils se dirigeaient vers le trafic matinal de la ville de New York. Il y avait six minutes de trajet entre les bureaux de la Famille Royal - Hôtels de luxe à Hudson Yards et l'héliport VIP de West 30th Street. Bryce eut à peine le temps de répondre à trois courriels de son assistante, que la voiture s'arrêtait en douceur. Refermant son iPad, Bryce le rangea dans sa fine mallette et sortit dès que le chauffeur eut ouvert la porte.

      — L'hélicoptère devrait vous déposer à l'aéroport de Teterboro d'ici vingt minutes, Monsieur Royal. Le jet est déjà sur place et attend votre arrivée.

      — Merci.

      Janice avait sans aucun doute pris toutes les dispositions elle-même et veillé à ce que personne dans le bureau de New York ne sache qui utilisait le jet de la compagnie aujourd'hui ni où il allait.

      Après avoir franchi les portes de l'héliport VIP, Bryce fut accueilli par un préposé à la tenue soignée, vêtu d'un costume noir et d'une cravate.

      — Bonjour, Monsieur. Si vous voulez bien me suivre, le pilote est prêt à décoller.

      Tout était précipité ce matin. Rythme new-yorkais. Il avait oublié comme tout allait vite dans cette ville. En Europe et au Royaume-Uni, on commençait toujours la journée en douceur. À cette heure-là, à Londres ou à Édimbourg, il finissait tranquillement sa deuxième tasse de café tout en se demandant s'il en prendrait une troisième lorsque ses œufs brouillés finiraient par arriver.

      L'hélicoptère ronronnait, ses pales fendaient l'air tandis que Bryce suivait le préposé à la piste sur le tapis rouge et montait à bord. Comme il était en mission secrète, il ne fut pas surpris d’être le seul passager. Janice avait dû exiger que ce soit le cas lorsqu'elle avait procédé à la réservation. Ses bagages furent chargés sur le siège de derrière. Ôtant sa veste, il enfila son gilet de sauvetage, puis se pencha pour prendre la ceinture de sécurité et s'attacher. Le préposé vérifia le harnais de Bryce, sourit, puis leva le pouce. Après avoir ajusté son casque et son micro, il était prêt à partir.

      Ce n'est pas mon premier vol en hélicoptère.

      Alors que l'hélicoptère Bell bleu et blanc survolait la rivière Hudson, Bryce prit le temps d'admirer le splendide panorama. Le soleil du matin étincelait sur l'eau. Il venait de se retourner pour admirer les gratte-ciel de Manhattan lorsque son téléphone sonna. Sortant son portable de sa mallette, il regarda qui appelait. Le nom de Jordan apparut sur l'écran. Bryce ne répondit pas et laissa l'appel basculer sur la messagerie vocale. S'il était toujours à Londres comme il était censé l'être, c'était le début de l'après-midi, et il serait quelque part en ville ou en réunion. Il n’essaierait pas de couvrir le bruit d’un hélicoptère.

      Il ne pouvait pas parler à Jordan. Il devait s'en tenir à leur version.

      — Désolé, mon pote, mais papa m'a demandé de le faire, murmura-t-il.

      Il rangea le téléphone avant que le nom de son frère ne puisse le narguer davantage. Il se sentait suffisamment coupable.

      Si Jordan soupçonnait que quelque chose clochait, Bryce avait une assez bonne idée de la personne que son frère appellerait ensuite. L'assistante personnelle de Bryce au Royaume-Uni, Heather, qui était actuellement basée à Édimbourg, avait reçu des instructions claires sur ce qu'il fallait dire si Jordan appelait.

      Une notification apparut sur son portable. Son frère avait laissé un message. Il fut tenté de l'écouter, mais le volume sonore à l'intérieur de l'hélicoptère ne permettrait pas d'entendre ce que Jordan avait à dire. Bryce attendrait de se trouver dans le calme, dans l'intimité du jet de la Famille Royal pour l'écouter. Si son frère avait eu vent de son arrivée à New York, il ne voulait pas être à portée de voix de quelqu'un d'autre lorsqu'il écouterait son message vocal. Le marché du loisir adorait les ragots et les rumeurs.

      — Quelle belle matinée ! Où allez-vous aujourd'hui, monsieur ? demanda le pilote via son casque.

      Bryce esquissa
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